
Des seuils de dansite 


par David ge Bartoli 


« Votre connaissance demande un nouveau depart 
Votre experience est inutile et obsolete 
Votre vocabulaire est a reconstruire 
Enfin, vous allez pouvoir choisir sans regrets 
Plus de re, plus de ex, plus de car, plus de si, 
Restera votre corps sur lequel reconstruire 
Un corps vivant qui sera votre seule croyance 
Nous sommes sur le seuil. » 

Vincent Dupont 


La dansite se risque a la beance du pas : seuil mouvant, incertain, qui met en 
mouvement. Non pas mobilite d'un corps par la production d'un pas, mais 
echo des corps qui ouvre pas : ecart d'entre les corps qui donne lieu. Pas est 
un seuil mouvant dans-et-entre les corps : pas la, peut-etre la, mais tout aussi 
bien la et la, ou peut-etre pas. Vertige des corps qui peuplent le monde par 
beance, par intervalle. II faut se risquer au pas pour donner corps : l'etendue 
incertaine du corps, corps toujours soumis a la multiplicite des devenirs et 
toujours contamine par d'autres corps, se donne a sentir par sa beance et par 
l'ampleur de ses echos. « Quel age avez-vous ? - Vous » (Andre Breton). 


Echolalie. Espacement des corps : tel un ecart , un s'ecarter a soi dans le mouvement du monde, un se scantier parmi les corps 
qui se meuvent et s'emeuvent a meme le monde ; tel un pas encore , un ne pas etre encore ceci ou cela, un ne pas etre vu ou 
faire voir quoi que ce soit, un (ne) pas qui ne soit ni une negation ni un negatif mais une ENIGME. La dansite engage un 
rapport aux corps qui se delivre en seuils : le corps n'est pas une forme stable, il est variation, multiplicite, intempestivite. Le 
pas est toujours sur le seuil et les corps sont toujours traverses par des seuils critiques, des moments de transformation ou l'on 
risque la vie par intensite : au bord du gouffre, les corps s'engouffrent. Si la danse tient de la gestualite (faire un pas, se 
deplacer, se mobiliser avec son corps, physique et perceptif), la dansite tient du pas (s'engouffrer a corps perdu dans la beance 
du pas , en-de§a de toute physique, de toute forme constitute ou constituante). La dansite engage des corps infraphysiques d'une 
extreme densite sensible. Dans la dansite , le corps est pathique, sans contours ni contenu, sans fin ni finalite, totalement 
« expeause » (Jean-Luc Nancy) : a vif, toujours deja touche avant meme de l'etre en faits et gestes, il patit sensiblement avec le 
monde, traverse de part en part par de violents ecarts qui le font vibrer. Le corps -en-dansite est transi par la folie du monde : le 
corps est dansite (expeause en monde comme seuil d'intensite) avant d'etre dansant ou danse (realiser une action, un geste, une 
danse dans le monde). Pris dans des devenirs-monde qu'il ignore, il s'expeause a l'lnconnu, n'etant lui-meme ni objet ni sujet. IL 
y a de l'lnconnu : une illeite creuse l'ecart, entre deux pas, entre deux gestes, entre deux corps decelables. Ce « il » est cn-dcga 
de toute dialectique ego/alter (je/autre). C'est pourquoi la dansite differe de la danse. Elle la differe, en creux, s'engouffrant en 
elle comme le duencle s'engouffre dans les corps. En Elle, il y a du spectre. A la maniere des corpS insoumis du flamenco qui 
gardent la memoire des luttes : le duende passe dans la trouee des corps dansants (chanteurs, danseurs, partenaires du 
moment...) qui se contaminent dans une ambiance de feu. Ambiance viscerale. Immemoriale. 

Se risquer a la dansite , c'est risquer de ne pas... en revenir : se vivre comme eberlue, trouble, decontenance, 
desapproprie. C'est risquer la venue, la survenue, c'est risquer « la blessure de l'evenement » (Gilles Deleuze). La dansite tient 
de la blessure, de la faille qui vous ebranle. On sait qu'elle est la, quelque part, mais dieu sait ou, nul ne peut l'apprehender en 
tant que telle ; elle se sent, elle est dans l'atmosphere, prete a vous marquer a vie. La dansite nous enveloppe, nous contamine, 
nous troue. Tandis que dans la danse ou dans la performance, le corps s'ecoute (s'apprehende, se per§oit, s'eveille), se voit (de 
l'exterieur et/ou de l'interieur), se mobilise (en gestes, grands ou petits, plus ou moins expressifs, dynamiques ou statiques, ou 
en etant immobile) : il se doit d'etre ici, en toute presence, devant prouver son existence. La danse demande done de la 
vigilance parce qu'elle est faite d'une intention directive et convergente : celle de se montrer par la demonstration. La dansite , 
quant a elle, s'ouvre a la tension, non a l'intensif ou a l'extensif mais a Yin-tension ou a 1 'ex-tension, e'est-a-dire a la venue 
toujours incertaine des corps qui transpirent, suent, secretent des enigmes, des corps qui virevoltent, vacillent, exultent les uns 
les autres, dans le meme pas , au seuil de Yex-istence ou de Yin-istence, au seuil... mais sans jamais etre. Les seuils de dansite 
passent entre l'art et la vie comme des clandestins, en lignes de fuite. Dans la danse, le corps est ou n'est pas, a la difference de 
la dansite ou les corps s'e-meuvent dans l'ecart, a l'ecart, sans limite organique ou fonctionnelle. Dans la dansite, les corps 
s'eprouvent a l'ecart, sans qu'il y ait besoin de prouver la presence de cet ecart, sans avoir a le formuler par un geste concret ou 
abstrait (un bouge du corps ou une ecriture choregraphique). Car la dansite vit l'ecart, elle le vit violemment, comme une 
beance, une faille, un espacement. Si la danse se pratique dans l'espace, la dansite s'immisce dans l'espacement de tous les 
temps, comme jections-de-l’ecart, partout et nulle part a la fois : seuils mouvants et naissants a la fois. 

La dansite tempsifie l'espace : elle donne de l'espace a l'espace en lui donnant du temps, de l'intervalle ; et dans cet 
espacement, la dansite donne des tempS aux corpS qui s'e-meuvent de toute part, la et hors-la, librement, sans relation de cause 
a effet, sans chronologie ni mesure. Corps-en-tempsion permanente. C'est pourquoi, lorsque l'on est sur-pris par des corps 
danses/dansants, c'est que la dansite a pris (le) pas sur la danse. Parce que la dansite, lorsqu'elle surgit, destabilise la danse 
absolument. Dans son ab-soYa. Il nous faut done entendre ceci : « Votre connaissance demande un nouveau depart. Votre 
experience est inutile et obsolete. Votre vocabulaire est a reconstruire. » Paroles de danseur en proie au trou-ble. « Nous 
sommes sur le seuil »... Entre la danse. D'entre ces corpS en qui croire. Sur-saut : cn-dcga de toute gestualite, cn-dcga de toute 
semiotique ou semiologie. Pre-sentiment : un quelque chose d'inexprime. Qui tranche dans le vif : la danse est d'expression, la 
dansite d'irmption. La danse est humaine, la dansite sauvage. La dansite est d'effraction plus que de transgression : elle fraye et 
elle effraye, en pure enigme. Soudainement. Par bond. Lurieusement. Comme l'eclair. 


« Je les regardais passer le peigne et la brosse, chacune dans les cheveux de l'autre, ceremonie aux mille variantes, 
qui s'etirait indefiniment. [...] Ce fut cependant juste a un tel moment, avec une soudainete dont j'eus conscience et si 
eclatante qu'elle rendait vaine l'expression tout a coup : je me trouvai ressaisi, rattrape par le mouvement brusque, le bond 
presque sauvage dont j'ai parle et qui pris corps en un eclair. Sans que je puisse comprendre a quel instant cela arrivait, ce 
brusque ecart m'ebranla, je fus livre a l'epouvante ; je crois que je vis jour, vision difficile a soutenir, instantanee, liee a cet 
ecart, comme si cette dechirure entre elles deux, ce cruel intervalle... » (Maurice Blanc hot) 

Ce cruel intervalle est un rythme, non une gestualite, meme saccadee. Car il n'y a de saccade que d'un deplacement suppose 
lineaire et pris dans un projet continu : la saccade signifie une discontinuity dans la continuity d'un geste. Mais entre deux 
gestes, il y a la dechirure, l'espace foudroye par l'irruption sauvage d'un passage : pas qui ne repond de rien et surtout pas 
d'une quelconque sagesse. « Pas pas... » : le corps begaye, hante qu'il est par la peur de l'abime. Pas encore et pas pressant 
l'autre de venir, le corps se meut par saut, d'un intervalle a l'autre : c'est l'e-motion qui engage l'abime sous chaque pas. Le 
rythme du corps est une e-motion : un pas enigmatique et paradoxal, une hantise de pas. 

Pas hante par la violente dansite de l'ecart, c'est la dansite- Dupont. Elle defraye la chronique en de magiques 
frissons. Car, en effet, 9 a frissonne : affaire de spectres et de sons, affaire de seuils et de rituels. Des rituels de passage qui 
rongent les corps des voyants et des non-voyants. Car ses corps font du bruit : de la disruption, du grain, du delay, de l'echo, 
des corps vibrants, des deflagrations. La dansite- Dupont : stri-danse. Tous ses corps se donnent a corps perdu, ils s'achament 
a se differer dans le temps, ils s'incarnent dans la disparition de leur mouvement, en rythme. La dansite est « out of joint », 
hors des gonds : du temps, il en fait des tonnes (de la matiere chamelle) et des tons qui detonnent (un bruissement spectral 
ou fantomal). Il y a des corps danses/dansants qui resonnent comme des Horlas, comme des hors-la, a tue-tete. HAUTS 
CRIS. Corps qui se dedoublent, s'intensifient et se multiplient en une myriade de crepitements pour que se fasse entendre 
l'inoui : non l'inaudible mais l'emotion demesuree d'etre-hors-la, qui depasse l'entendement. Des hors-la : « unheimliche », 
une inquietante etrangete habite. Des corps si proches et si lointains a la fois, des corps qui s'enlacent, s'embrassent, toujours 
aux bords. Et qui debordent. Des corps qui s'emeuvent sans raison. A perte. Et avec fracas. CA DECHIRE. 


Des corps vacillent et se contaminent en un chant mortel, sous le 
sceau de la faux, et dans une blancheur etrangement suffocante, avec 
des lumieres qui ne font pas voir mais qui taillent les corps comme 
on taille un diamant : de multiple facettes eclatent au grand jour mais 
laissent intact l'Obscur sublime du corps, dans ce qu'il a de vibrant, 
de sur-prenant. Dans ce qu'il a de daimon et de d'aimant : 
apparaissent ainsi, au milieu de nulle part, comme autant de spectres 
ou de couleurs locales, comme autant de compagnes ou de clairs- 
obscurs, un Jack l'eventreur, une femme en levitation, un Nosferatu 
incarne, un lutin feerique, le tout, a fleur de peau. 

La dansite-Dupont est dechirure, tension, echo des corps. Sa 
dansite declare. Sa dansite ecartele les corps. Sa dansite entre en 
echo avec tous les corps : corps qui, en une fois, rencontrent de 
l'autre-fois et du pas encore a-venir. Car le corps s'invente sous nos 
pas : est-elle la, dans cette armature transparente, enfouie ? pas 
encore, et pourtant, un souffle et elle se decouvre avoir toujours deja 
ete la, en suspens/en suspend, en pure suspense. La dansite- Dupont 
suspend le cours des choses pour donner a entendre le crepitement, 
le ruissellement, le chuchotement des corps, dans leur intervalle, 
obscurement. En Souffles, sa dansite peut etre litteralement 
viscerale. Les corps se donnent d'un coup, comme un coup de hache. 
Il se donnent sans que l'on sache ou ils commencent et ou ils 
finissent. Ils s'eviscerent et vociferent. Sans interiorite ni exteriorite, 
ils se deploient. En decomposition. Multiplicity de mouvements 
imperceptibles. Nous sommes soules par l'ivresse du sensible. 
Entetes par l'evanescence du sens. Pensees-en-corps. 
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La moindre chose est profusion et inquietude. Il y a dans la dansite- Dupont comme cette oreille dans le gazon de « Blue 
Velvet », il y a du Lynch, de l'amour-monstre : atmosphere troublante et enigmatique, proche toujours de la cruaute, de la 
erudite du Desir. Il y a du corpsychique. Le familier fourmille comme autant de cils balayant la main d'un aveugle mendiant 
: paume tendue, il flirte avec le ciel, sans jamais l'abimer. C'est cela danser en dansite. S'ouvrir a l'abime sans que le ciel ne 
vous tombe sur la tete. Se donner de fair, du souffle. Du souffle. Qui traverse de part en part les corps, qui passe dans leur 
beance. Et puis se lancer a corps perdu, a l'aveugle, pour s'affronter a l'obscur objet du Desir : le « dereglement de tous les 
sens » (Arthur Rimbaud). 



C'est la que les corps se chevauchent, s'ignorent, se caressent : a distance, electriques. Avec des fils, parfois, mais sans attaches, 
jamais : libres, souverains. Corps tele-pathiques : qui (se) touchent dans les episodes de la distance. Corps qui s'ejectent, 
s'abjectent, se debectent, se crient. Corps en trop. Corps en lutte. Corps en vie. Ces corps qui ne sont plus mobiles mais 
mobiliers en fureur ou lampe en furie. Sous le sceau de l'epouvante, sous la lame tranchante d'une scie. Depuis cette 
trongonncuse, c'est le monde qui vacille : les murs se defenestrent, les planchers s'etourdissent, les images prennent corps. 
Monde en fusion, en effusion. Drame d'une condition humaine traversee d'in/humain. 

Dans la dansite- Dupont, tout murmure avec effraction mais en toute discretion. Dansite qui insuffle dans la vie des 
corps-fleurs en secretions. Deployant des charmes ambigus. Superbes et venimeux a la fois. Et des corps epineux. Irresolus et 
insoumis. Dans chaque pas , l'in-tension d'un souffle. Dans chaque battement de pas, la trace en ex-tension. Trace qui ne se 
depose pas. Trace qui volete, se dissemine et poudroie en mille eclats le timbre de corps en voix d'apparition. Sentir des corps, 
entendre des voix, sans etre assure de leur provenance : proscenium ou postscenium ? La, il n'y a plus de scene primitive mais 
des cris sauvages, qui sourdent §a-et-la et qui parfois transpercent l'horizon. Du surgissement. De l'irruption. Les corps ne font 
pas, ils proferent, comme on profere des horreurs a la Terre entiere lorsque les nerfs vous lachent et que vous lachez prise. 
Lorsque vous etes pris par la poesie des corps. Et leurs turbulences : corps aeriens, avec leurs trous d'air et leurs petites morts. 
Avec leur erotisme et leur peau-tendue a l'extreme. « II n'y a pas d'acte humain qui, sur le plan erotique interne, soit plus 
pemicieux que la descente du soit-disant Jesus-christ sur les autels. On ne me croira pas et je vois d'ici les haussements 
d'epaules du public mais le nomme christ n'est autre que celui qui en face du morpion dieu a consenti a vivre sans corps, alors 
qu'une armee d'hommes descendue d'une croix, ou dieu croyait l'avoir depuis longtemps clouee, s'est revoltee, et, bardee de fer, 
de sang, de feu, et d'ossements, avance, invectivant l'Invisible, afin d'y finir le JUGEMENT DE DIEU » (Antonin Artaud). 
C'est done un miracle que l'homme ait encore de la peau sur les os... et qu'il lui arrive parfois de marcher sur les eaux. Tel 
« etang suspendu », tel etant suspendu. Car il lui arrive, §a-et-la, de perdre pied et d'entendre des voix... qui ne collent pas avec 
ses pas. Voix qui s'arrachent comme des lambeaux de peau pour pro-venir de son arrivee. Decollement. 

Dans la dansite, on ne sait jamais ce qui fait corps, d'ou peut arriver du corps, des corps. Non pas ce a quoi peut arriver 
un corps, en repoussant dit-on ses limites, mais ce qui peut arriver en tant que corps : corps singulier-pluriel qui trouble la 
limite. Sub-lime. Corps epars et fragile, corps sensible et daimon a la fois. Imperceptiblement la, jusqu'a ce que, soudainement, 
se manifeste un quelque chose qui se tient en hors-la. Un trou-ble. Une syncope. Un battement d'aile. Fin de partie de Beckett : 
« HAMM. - Pas de mouettes ? CLOV. - Mouettes ! » Dans l'ecart : un trouble, un double ou une apparition ? Dans la violente 
dansite de l'ecart, il y a une extreme attention au presque... presque. Presque, pas assurement : il n'y a pas d'assurance dans ces 
corps danses/dansants, juste un ecart et un echo, et toute leur ampleur. Pas de surete, juste l'aprete d'une vie, avec ses visions et 
ses hantises. Avec sa cinglante dansite. La dansite- Dupont fait la peau a la danse epelee, repertoriee, grammairisee, gesticulee, 
improvisee. Car, en de-corps-tiquant le mouvement de la gestualite, elle l'herotise au plus au point, monstrueusement. Elle pele 
ainsi les corps comme les mains de Gherasim Luca pelent une pomme : « Alors que mes yeux se laissent attirer par une seule 
etoile (j'ignore pourquoi je la fixe avec tant de fidelite) mes mains febriles, minces, deroutantes, de vraies mains d'assassin 
pelent une pomme comme si elles ecorchaient une femme ». 



L'etang suspendu, Vincent Dupont, 2012 
Photo : Frederic Bonnemaison 



